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OÙ en sont les aborigènes d’Australie? 

Entretien avec Bernard Moizo* 

Bernarc Moizo. - Depuis cinq ans environ, il y a de nombreuses 
manifestations qui traduisent un nouvel intkrtt pour les aborigènes (expositions, 
films, publications) rtiatkks par des gens très engagés auprb des aborigènes, mais 
aussi appuyks par le gouvernement australien. Tout cela traduit une certaine 
culpabitite envers les aborigènes. Je crois d’ailleurs que cette culpabilitb a quelque 
chose A voir avec l’identité australienne blanche. 

Y.L. - Les Australiens blancs ont sans doute kprouvd la nkcesitk de se 
constituer une reprberttation historique sat des temps suffuamment longs et ils 
ont du même coup rencontrb les aborìg2nes. 

B.M. - Effectivement, & l’occasion du bicentenaire de l’Australie, il y a eu 
boycott des &ldbrations par des aborigènes, mais aussi par des Australliens blancs. 
En particulier dans les mouvements écologiques et les partis d’extrême gauche, 
il y a des représentations de l’espace, des symboles de l’identitb aborigbe 
accaparb par ces gens-18. La population aborigène a d’ailleurs curieusement 
fortement augment6 au dernier recensement de juin 1986 (environ de 10 70) alors 
qu’elle &ait jusqu’alors en diminution. ue signifie cet accroissement ? Soit des 

que d’autres, soit on se dit appartenir aux aborigknes car dbormais, dans toute 
l’administration y compris Ia Sécurité sociale, on pose la question: êtes-vous 
aborigène? Et le fait le plus remarquable aujourd‘hui, c’est que des gens, blancs, 

gens se rendent compte que dans certains 1 tats les aborighes ont plus d’avantages 
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ou métis pour un seizième ou un trente-deuxième, cherchent B s’identifier au 
groupe le plus d6favorist: leurs taux de mortalite infantile sont comparables Q 
ceux des pays du tiers monde, les taux d’alcoolisme sont les plus Clevb, un 
aborighe a beaucoup plus de probabilite de se retrouver en prison qu’un Blanc, 
son esphme de vie est dix ou vingt ans plus courte dans certains fjtats que celfe 
des Blancs, etci 

, t*q$.x?fL:-l -:. o 

th Y& - Comment &value-t-on la population aborìg2ne ? 
B.M. - Au dernier recensement, on a changt le crithe qui sert A caracttriser 

la popdation aborigène. Jusque dans les annk  soixante, seuls M e n t  aborigtnes 
les full-blood, on refusait l’appartenance Q Ia catbgorie aborigtne Q tous les metis 
des villes du Sud, par exemple, où ils sont nombreux. Le mouvement qui 
revendique l’identitd aborigtne est ne d’ailleurs parmi Ies metis de ces villes du 
Sud. On &due Ia population aborighne au sens large Q 110 O00 (chiffre de 1981) 
dont 40 O00 de (i pure race )) ; maintenant on hite de se rCfugier dans ces crithes 
physiques; est reconnue aborigène une personne que d’autres aborigtnes 
reconnaissent comme telle. Ainsi Mansell qui travaille en Tasmanie, qui est le 
reprbentant des aborigtnes de Tasmanie, se dit descendant de ceux qui ont 
survku aux massacres en Tasmanie et il a les cheveujr blonds et Ies yeux bleus. 
Mais il n’y avait déjh plus depuis longtemps de Tasmaniens de pure race. On 
estime en effet que les derniers Tasmaniens de pure race ont &tC massacrés en 
1888. Donc les descendants des Tasmaniens &aient des aborigtnes dt5jja mdtisds. 

Y.L. - Pourquoi y a-t-il eu de tels massacres en Tasmanie ? 
B.M. - Il est intkressant de noter que sur l’ensemble de l’Australie ir n’y a 

jamais de conflits au dkpart. Les massacres-ont commena$ B survenir aprQ un 
ou deux ans, ou m2me cinq ans B l’ouest de l’Australie, de s&enmisation de 
Blancs. Les conflits ont dhar rd  pour Ie contrôle des points d’eau pour le b6tai.L 
Pour les aborigènes, les points d’eau M e n t  importants au niveau mythique Ilnais 
aussi économique, et ils n’ont plus a& aux points d’eau monopoli& par les 
Blancs pour leurs troupeaux. C’est le non-partage qui entraîne le contlit. 
Rappelons Ia formule du capitaine Philip : <i Je prends possession du territoire 
australien. D 
Les aborig6nes ont demande pour 1988 au gouvernement australien de leur 

signer un traite de reconnaissance de leur droit de possession du territoire avant 
l’arrivée des Anglais. On discute actuellement cet accord, sur le modèle de celui 
des Maoris, en 1870, mais qui n’a ét6 appliqué qu’un siècle plus tard. 
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Y.L. - Mais en Australie, qui est a l’origine de ce mouvement de 
reconnaissance ? 

B.M. - I1 y eut des gens qui ont defendu les aborigènes dès les ann& vingt. 
Mais le mouvement a repris 8 la fin des années soixante. En 1967, de jeunes métis 
des villes du sud de l’Australie sont venus s’installer A Canberra, en face du 
Parlement, dans une grande tente, appelde l’ambassade de l’ombre, Shadow 
Embassy, l’ambassade aborigène. Et les aborigènes sont alors venus de tous les 
points de,l’Australie converger vers cette ambassade. Cela ne s’&tait jamais vu. 

Y. L. - Cette prise de conscience des aborighes correspond-elle h une reprise 
dimogruphique ? Ain” dans le cas des Maoris I’accrohement dhographique est- 
il de l?  

B.M. - Dans le cas de l’Australie, si cet accroissement existe, c’est 8 Ia 
pdriphdrie des villes, mais pas dans les villages. Les conditions de vie sont trks 
diffdrentes d’un etat A l’autre de l’Australie. 

Y.L. - Peut-on faire une gkographie des aborigt?nes? 
B.M. - A I’arrivh des Blancs, les derniers chiffres donnés par deux 

prkhistoriens, Peter White et John Mulvaney, estiment qu’il y avait Suff-ent 
de ressources naturelles en Australie pour subvenir aux besoins d’une population 
de 500 O00 B 750 00 aborigènes compte tenu de leur mode de vie. On évalue les 
densités de population 8 1 hab./50 km2 dans le désert central et 8 hab./km2 sur 
les berges des rivières dans Ie Sud, dans l’actuel Gtat de Victoria, qui est une 
région très riche. Les populations aborigènes dans cette région étaient sans doute 
en cours de semi-skdentarisation. 

Y.L. - e‘btaient des populations prkntfolithiques qui vivaient de chase et de 

B.M. - Oui, elles n’&.aient cependant pas tout 9 fait nomades, plut& sed- 
nomades, des se deplaçaient selon un cycle sur un territoire bien defini dont elles 
avaient une reprbentation assez claire. Il. est difficile de parler de frontières, de 
limites de territoires. Ce qui est siir, c’est qu’il &tait des << surs territoriaux B, 
des points centraux qui étaient Ia propriété d’un groupe précis. A partir de 18, 
il y avait une constellation de ces autres points importants pour d’autres groupes 
en contact avec ce groupe-18. I1 y avait vraiment des contacts entre groupes même 
trb lointains puisqu’on a retrouvé des nacres du nord-ouest de l’Australie dans 
le centre, c’est-&-dire 8 3 O00 ou 4 O00 km de leur point de départ. Les routes 

, cueiliette? 
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d’khanges konomiques, matrimoniaux et linguistiques existaient et sont bien 
connues; elles silIo@ent toute l’Australie. Du fait de ces khanges, des groupes 
ont kté d&ks par Ia maladie quinze ou vingt ans avant I’arrivk des Blancs 
jusqu’8 eux. Comme en Amérique latine, les rhumes mais aussi l’alcoolisme, le 
développement de Ia prostitution et des maladies vénériennes et aussi des 
changements alimentaires. C’est I& que le problème se situe. Certains, de force, 
d’autres volontairement, se sont stdentaris& autour des Blancs. C’est ce que les 
abongha  appellent la (< grande piste blanche D, c’est-bdire l’attrait de la farine 
car dans le dbert obtenir de Ia farine c’est trb diffide, il faut h a s e r  des 
gramink, ce qui prend ho rmhen t  de temps et I& il y avait autant de sacs qu’ils 
en voulaient. Pour le sucre, ce fut la même chose. II y a eu des exemples de 
groupes parcourant 1 500 km B pied simplement pour der goater le tabac, puis 
Ia deuxihe fois ils sont rest& un peu plus Iongtemps et puis Ia troisihme fois ils 
sont rest& definitivement. I1 y avait cette profusion de farine, de sucre, de thk, 
et les bas morceaux de viande, surtout les abats, et enfin le tabac. Aujourd’hui 
encore, si l’on se poste B la sortie d’un petit magasin du Bush austrdien, les 
abon’ghes ressortent encore avec ces cinq m2mes produits. Dans la f d e  oh 
j’habitais, constituk de cinq personnes, elles consommaient un kilo de sucre par 
jour ; d’ailleurs, Ies aborighes sont trhs atteints par le diabète. Ils ont pris goat 
au sucre. Pourtant, au début, iIs n’apprkiaient guère le sel et le sucre, puis le 
dégoût s’est atténué. 
On estime donc Ia population aborigbe entre 500 O00 et 700 o00 personnes; 

ils sont répartis sur l’ensemble de l’Australie, sauf ii l’extrême Sud-Ouest, dans 
la région d’Espérance (en Australie-Occidentale) et dans les régions du Mont 
Kosciusko près de Canberra, car il y fait froid, Dans le Nord tropical il y avait 
des petits groupes sur de petits territoires, mais oh les ressources naturefles sont 
abondantes, et m2me aujourd’hui on peut encore subvenir !i ses besoins 
fadement. En revanche, le d k r t  d’Australie-Occidentale est une rwon trb 
diffide où les gens passaient simplement, avec des densités trb faibles. 

Y.L. - Les spnrctwes soci4les des dgf&n& groupes d ‘ a h r i g h  &aientt-elles % 

comparables ? 
B.M. - Quand on parle d’aborigbes, on parle de dualisnoe, c’est-&dire d’une 

constitution du groupe en deux moitiés avec dans chaque moiti6 des sections et 
des sous-sections, avec des règles d’&anges d’une sous-section B une autre très 
précises. Tout cela a été bouleversé. II semblerait qu’il y ait eu diffusion 
linguistique, culturelle et aussi diffusion de ces systhm de parenté A sous-section, 
ce qui est compliqué pour nous et si simple pour eux. I1 semblerait que tout cela 
soit parti du centre, de la région d’Alice Springs, près d’où se trouve le grand 

.- - -. 
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monolithe d’Ayus Rock ou Uluk, depuis qu’il a été rendu officiellement aux 
aborigknes. 

Y.L. - Pourquoi la culture et les traditions de ces groupes-Id ont-elles pdnktrk 
plus que celles des autres ? 

B.M, - Je Crois que c’est dct au fait que c’ktaient les groupes qui vivaient dans 
les conditions les plus difficiles, avec beaucoup de ressources pour ceux qui savent 
les trouva, mais oh celui qui ne com& pas peut rapidement mourir. C’&aient 
de trh petits groupa qui bougeaient beaucoup sur de trb grands espaces. Ils 
avaient des contacts avec Ics groupes voisins, et des khanges linguistiques, 
matrimoniaux, 6conomiques avec eux. Les groupes du dhert bougeaient donc sans 
cesse. On trouve par exemple des Walpiri sur des surfaces enormes du centre et 
de l’ouest de I’Australie. Ils connaissaient dkjja certaines r4gions trb kloignées de 
leur territoh bien avant I’arrivCt des Blancs. Dans le Nord-Ouest oh j’ai travaille, 
la rkgion de Kimberley, il semble que les gens des riviires ont donné aux gens du 
dtsert l’autorisation de s’hblir sur des territoires jusquelja occupés par les gens 
des rivi¿rs, et cdíì dans les a n n h  1900.1m, autorisation de s’etablir d’une façon 
au moins provisoire, les gens du dbert &ant refoulb de leur territoire par 
l’installation des Blancs. 

Y.L. - Sur la cdte est y avait-ìl des aborigPnes? 
B.M. - Oui, il y a des peuples c6ticrs. Les (( Alpes australiennes )> remontent 

le long de la cate est sur une distance de 20 B 40 km de la cate et constituent une 
sorte de barrière kologique, mais aussi culturelle avec des groupes plus de 
l’intdrieur. 

XL. - Et en Tamnanie Ptakt-t-ils nombreu;rc, CLZT les conditions de vie devaient 
Stre t r b  difficiles? 

B.M. - C’est difficile t i  dire. Les Tasmaniens avaient des contacts ay&( les gens 
qui chassaient le phoque. Les Tasmaniens &aient physiquement différents des 
autres aborigtncs. Ce fut I’m des premiers peuples qui, dit-on, aurait travers6 
toute l’Australie, ce qui reprkente des distances considkrables. 

Y.L. - Penset-on aujourd’hui qu’ils aient eu quelques rapports avec les 
populations mdansiennes de Nouvefle-Guin& ? 

B.M. - On sait dbrmais qu’il a existé un ancien continent (< Sahul )> qui aiIait 
de l’Indonésie 5r l’Australie par les íles du d&roit de Torres B l’&que oh le niveau 
de Ia mer &ait très bas. On pense que la dernière fois oh il aurait été possible 
de se rendre presque B pied sec de Nouvde-Guinde en Australie c’est aux environs 
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de - 100 OOO. Or aucune date aussi ancienne n’a kt15 trouvke en Australie. Les 
plus anciennes dates repérks en Australie datent de -40 o00 et on les trouve 
plut& au sud de l’Australie, pr&s du lac Mungo, par exemple, donc cela signifie 
que les gens ont traversé l’Australie avant ces dates. Les anthropologues classent 
A part des aborigkes, les gens du dktroit de TOK~S, d’ailleurs ceuxci revendiquent 
l e u  hd6pcndance - ce que ne revendiquent pas les aborigknes -, ce qui est assez 
paradoxal compte tenu de leur faible nombre, quelques milliers. Ils sont vraiment 
mdan&ens, dors que les aborigènes ne le sont pas. On les inclut dans la catkgorie 
des Austronbsiens. D’aprb les groupes sanguins ils viendraient plutôt de l’Inde. 
II est vrai que les langues aborigbnes ont peu B voir avec les langues méIao&iennes 
et étaient trh diverses sur l’ensemble de I’Australie. Maintenant on a rep&é 21 peu 
p rb  trente grandes familles de langues qui se subdivisent en des centaines de 
dialectes. 

Y.L. - t e  massacre des aborig+ns de Tmmunie fut4 vraiment organid? 
B.M. - C’&ait tout B fait ddibéré et organisé, on touchait tant par t2te de 

Tasmanien, somme’qui &ait pay& par le gouverneur de Tasmanie. En Australie, 
dans chaque &at, chaque gouverneur s’est organisé et en Tasmanie ça s’est pass6 
en vase clos et ça s’est très mal passé. Mais il y a eu d’autres massacres en 
Australie. Dans le Nord, le dernier massacre eut lieu en 1926. Les Blancs s’&aient 
install& au nord dans les environs de Kimberley vers 1880, ils étaient arrivés au 
sud de I’Australie occidentde cinquante ans avant. Au début, çase se passait pas 
trop mal entre les colons et les aborigènes, en dehors des pillages. Il se passa 
environ u11 an avant qu’il y eat le premier mort, puis ce furent les massacres. Car 
les aborigènes, voyant des animaux qu’ils ne connaissaient pas sur leur territoire, 
les ont tués; en reprksailles, les colons ont tu6 les abrighes. Mais, tout au debut, 
les Blancs ont laissé les aborigènes s’en prendre ti leur b h i l ;  s’ils s’&aient vag& 
d4s le d@art en montrant qu’il ne failait pas tuer leu b W ,  peut-être que les - 
choses auraient pu se passer autrement. Ensuite, if y eut des massacres et l’on 
mettait Ie feu aux cadawes pour faire disparaitre toute trace et jusqu’h fa fm des 
amées quarante, si les massacres organisés avaient disparu depuis dix B quinze 
ans, du moins tiraìt-on vite. Au &but de la colonisation blanche, le gouvernement 
d’Australie Occidentaie, par exemple, offrait un certain nombre d’hectares gratuits 
si l’on y mettait du bétail. Le colon installait sa cabane et le b & d  vaguait 
librement, mais personne ne s’en oci=upait, il était donc A ia merci des aborigènes. 
Puis par Ia suite, plutôt que de laisser vivre les aborigènes B leurs depens sur le 
bétail, les colons ont proposé aux groupes d’aborigènes contre nourriture de se 
sédentariser A proximité des cabanes, puis de devenir gardiens de troupeaux. Et 
il est admis que le succès de l’élevage en Australie est da en partie au travail des 
aborigènes qui se révélèrent être bons cavaliers et bons gardiens, bien qu’ils n’aient 



jamais fait ni l’un ni l’autre. Les grandes stations d’blevage qui emploient encore 
de la main-d’œuvre aborigkne, ce qui est de plus en plus rare, recherchent des 
hommes qui ont quarante ans ou plus car Ies jeunes sont la génération des 
prestations sociales et non plus celle de l’klevage; on a des aborigènes qui 
connaissent Ia avantages des allocations chdmage. En verite, les aborigènes font 
preuve.:& tr¿s grandes capacites d’adaptation en priservant les aspects 
fondamentaux de leur culture, comme le (< temps du r8ve n, et globalement on 
peut dire qu’ils se sont assez bien adaptb aux Blancs. 

Y.L. - Pourtant, les mefaits de l’alcoolisme comme pour les Indiens 
d ’Amkrique ou du Canada sont d e b  ? 

B.M. - Mais il y a des groupes indiens qui se sont aussi adaptés, et il y a des 
groupes aborighnes qui ont su s’adapter; certains ont des champs, des arbres 
fruitiers qui approvisionnent le march6 des grandes villes. Puis il y a aussi Ie petit 
groupe qui lutte pour sa reconnaissance afim d’obtenir les subventions 
gouvernementales. Car, paradoxalement, un groupe aborigène ne peut avoir ces 
subventions et donc vivre que s’il est reconnu comme un groupe constitué avec 
un prbident, un trborier, un seadtaire, quelque chose qui ressemble un peu B 
nos associations, loi de 1901, une vdritable structure administrative A taquelle les 
aborighes ne sont bien silr pas habitués. Ils ont donc recours, pour mettre cefa 
sur pied, soit íi des administrateurs du conseil de la terre soit íi des conseillers 
bIancs. 

Y.L. - @’est-ce qu’un conseil de la terre? 
B.M. - Le plus COMU, le plus puissant, est celui du centre de l’Australie, 

Central LaBd Council. Mais il y a aussi d u i  du Nord, du Kimberley, etc., un 
pour chaque &at, et qui sont subdivish. Au début des années quatre-vingt, on 
pensait en faire une fMdration pour promouvoir une identité panaborigène. 
C‘&ait, í l  mon SCIIS, une fabrication des leaders politiques australiens et de CertaiDS 
leaders aborigènes, qui voulaient reprendre ces revendications unitaires. Mais je 
ne crois pas qu’on puisse parier d’une nation abodghne. Par exemple, les gens 
chez qui j’ai travdt5 ne voulaient rien avoir B faire avec le groupe qui &ait B m e  
vingtaine de kiIomktres et encore moins avec d’autres groupes de la rdgion ou de 
toute l’Australie. 

Y.L. - Se faisaient-& Ia guerre? 
B.M. - En fait, pas exactement. II y avait des affrontements entre grands 

groupes dans le sud-est et l’est de l’Australie. Mais dans les petits groupes, il y 
avait bien siir des conflits entre eux, mais il existait des solutions rituelles avant 
que le conflit ne dégénère. Car, dans u11 petit groupe de chasseurscueilleurs, on 
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était constamment dans un équilibre très instable, on cherchait donc B éviter les 
gros conflits. Cependant, le refoulement des aborighes devant les troupeaux des 
Blancs a entraînd quelques conflits entre groupes aborigènes. Ainsi certains 
aborighcs du Queensland ont-ils kté employeS par les Blancs pour chasser les . 
aborig¿ncs du Kimberley et m h e  les massacrer; en rhmpense, on leur accordait 
g 6 “ e n t  une femme du groupe massaCr& Les colons blancs qui sont arrivQ 
dans Ies Kimberley de l’Est sont venus du sud de l’Australie en passant par l’est. 
Cette traversde avec les troupeaux a pris sept ou huit ans et ces colons ont 
développé des liens amicaux avec certains rescapés aborigènes qui avaient perdu 
leur groupe et qui pour survivre devaient s’attacher aux colons blancs. 

Y.L. - Revenons aux conseils de la terre: quels sont leurs pouvoirs? 
B.M. - L’Australie est un h a t  federal composé de six h a t s  et de d e u  

territoires, le territoire du Nord et le territoire autour de la capitale, Canberra. 
Chacun d’eux comporte un conseil de la terre, mais la ICgislation est différente 
d’un Gtat B l’autre. C’est dans le territoire du Nord que Ies aborigènes ont le plus 
leur mot B dire, puisque au milieu des années soixante-dix on leur a reconnu et 
restitué des territoires. Pour revendiquer un territoire, il faut montrer qu’il y a 
une affiiiation tant physique que spirituelle au territoire. Ainsi un groupe 
aborigène qui veut obtenir un territoire auquel i l  tient fait-il une demande au 
conseil de la terre. Celui-ci s’adresse B deux anthropologues, un homme et une 
femme, et les charge de voir si ce groupe était Wtt IA avant I’arriv6e des Blancs, 
ou parfois depuis moins de temps ; il s’agit donc de trouver des individus qui sont 
des descendants de ceux qui avaient un lien spirituel avec le territoire en question, 
et qui peuvent pr6tendre eux-mbes avoir un certain droit sur ce territoire, au 
moins avoir eu la transmission des histoires mythiques attachées A ce territoire 
et, B ce titre, en être << propriétaires D. Certains groupes sur ces territoires restent 
ax& sur l’élevage, mais, hélas, p ne se fait pas toujours dans de bonnes 
conditions. Car les aborigènes ont le plus souvent 6ttt les employés subalternes 
des stations d’dlevage et ils ne savent pas les gdrer correctement quand ils en ont 
directement la charge; ils envoient parfois les jeunes se former ou ils font appel 
h des Blancs comme c o d e r s  pour gérer leur propre bien. D’autres s’installent 
dans une communauté villageoise, et vivent partiellement de chasse et de cueilIette 
comme dans le Nord, mais ils vont surtout s’approvisionner en ville; d’autres 
produisent de l’art aborigène qui se vend bien actueuement. 

. 

Y.L. - Ces aborighs regoivent des subventions du gouvernement ? 
B.M. - Prenons l’exemple des Kimberley, qui est celui que je connais le mieux. 

J’ai eu accb aux listes des aborigènes vivant dans des stations d’élevage 

. 
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dissCminCes le long de Ia rivière, depuis les années quarante jusqu’aux années 
sohantodix; A partir des annks quarante, car c’est 1’Cpoque oh Ies propriétaires 
de stations d’&mage ou le manager devaient payer un certain droit, une certaine 
somme par aborighe, qui &ait alors pris en charge par 1’6tat quand il était 
malade. Ces stations recevaient des rations alimentaires de I’gtat pour nourrir les 
aborighs. II n’y a aucune trace de paiement, de sala i re  avant 1954. L’aborigène 
recevait jusqu’alors une chemise par an, un pantalon, une couverture et du sucre, 
de la farine, de la viande. 90 Yo des aborigènes ne subsistaient que parce qu’une 
partie du groupe continuait Ia chasse et Ia cueillette. A Ia saison des pluies, les 
aborigknes Ment renvoyb de Ia station car il n’y avait rien à faire pour le bétail ; 
comme cela on ne les nounissait plus et ils devaient se livrer à la chasse et à la 
cueillette pour subvenir leurs besoins. Aprb, les salaires furent médiocres et en 
1967 une loi stipula que, quelle que soit la couleur de Ia peau, les employés des 
stations devaient toucher u11 salaire identique. II y avait quelques Blancs assez bien 
pay& et les aborigènes qui touchaient des salaires médiocres. Entre 1967 et 1970, 
Ies Blancs se sont donc débanassb des aborigknes des stations d’élevage, car ils 
refusaient de payer en es&= les mêmes salaires que ceux versés aux travailleurs 
blancs. Parfois, on garde deux travailleurs, mais on renvoie leurs familles a 
l’extérieur du périmètre de Ia station sous prétexte qu’elles ne travaillent pas sur 
la station. Des familles installées depuis plusieurs décennies SUT des territoires qui 
étaient même souvent Ies leurs A l’origine avant l’arrivée des colons blancs soni 
contraintes de s’installer près de petites bourgades, centres ahentaires d’une 
rCgion sans ressources. C’est í i  partir de 1967-1968 que l’gtat a verse des pensions 
aux aborigènes. Quand on discutait avec des managers, ils affirmaient que le 
paiement des salaires leur aurait cooté une fortune, et que les garder avec leur 
famille leur coiitait d6jA suffisamment cher. 

L’gtat a versé tout d’abord des pensions aux veuves, puis aux retrait&, puis 
ce furent les allocations de chômage. En Australie, A seize ans, on peut se déclarer 
au chômage si l’on peut prouver qu’on n’a pas d’emploi et toucher une allocation 
pendant des années. Il y eut incontestablement une bonne adaptation des 
aborigènes de ce point de vue. Maintenant, il y a quelque changement; le 
gouvernement a décid6 de donner l’argent au groupe qui le redistribue en fonction 
du travail accompli, mais je doute fort que ce système marche mieux. 

Y.L. - Duns le Nord-Ouest, avec les concessions minières, ils doivent toucher 
des royalties? 

B.M. - Le conseil de Ia terre du Centre est riche car une partie de ces royalties 
lui est effectivement reversée. Mais I’accb des aborigènes à ces royalties n’est pas 
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revenus ou, plus souvent, de les dquiper: on Ieur fournit des voitures iì quatre 
roues motrices, par exemple. Les compagnies miniQes ont aussi recours des 
anthropologues. Il y a d’aiueurs d a  conflits entre anthropologues, entre ceux qui 
travaillent pour les conseils de la terre et ceux qui travaillent pour les compagnies 
en Australie. Ils jouent en fait un rale trpS important et touchent de gros salaires, 
mais leur travail est diffide et assez fastidieux : sur de grandes distances, il faut 
rechercheq1aigcns qui connaissent les mythes prouvant que ces gens ont u11 lien 

+ t  avecps r:nr tq$tOircs. *’ $ .  

, . , I ,  . 
~~~~~~~~~~~ * v 1 3  

. &JZ. œ_Ce sont des kythes g6ogruphìques ? 
a :,p;BM* ,- Tout B fait. Ce sont des cartes mentales, des représentations mythiques 

de&space, mais qui ont une vhacitk. G&e A ces mythes, Ies aborigènes peuvent 
d¿c& des territoires oh ils; ne sont jamais alIés, c’est fascinant. 

Y.L. - Ce sont, somme toute, des gkogruphes sans curte. 
‘ B.M. - U y a vraiment une conklation &roite entre les reprbentations de 

I’espace qu’ont ces gens et les territoires r&. Ces reprhtations de I’espace sont 
transmists par oral dans les rituels f ~ ~ ,  d’une part, et Ies rituels mas&, 
d’autre part. C‘est pour d a  qu’il faut deux anthropologues, un homme et une 
femme, car les femmes ont des sites secrets f6minins comme Ies hommes ont des 
sites secrets et on ne peut connaître Ies sites secrets du sexe opposé. 

XL. - tey, aborighes ont une perception pr&& des cunfigurutì&s spathla, 
mak cela existe-t-it h votre avir chez tous les chman-cueilkum, cumme les 
Bushmen d’flrìpe du Sud, pur exemple ? 

B.M. - Je crois que oui. On retrouve chez eux cette idée que, quand on dort, 
l’esprit m o I e  le tmitolrc. Cette id&, qu’on voit le territoire dans son ensemble, 
on Ia retrouve aussi chez les IQdiens d’h&ique. En fais, ils ont une connaisSance 
parfaite d’un tenitoire pr& et de ses Emites. I .  . * I .  

8 
I .  

Y.L. - Bt-ce que le monolithe d’tnuru  es^ un lieu vroiment ìmpttant pow 
une population qui occf(pe un si vate tedoire? 

B.M. - Pour comprendre l’importance de certains lieux comme Ie monolithe 
d’UIuru, il faut s’impr6gner de ces envolh lyriques des aborigbes et comaitre 
leurs façons de reprhenter les sites ou les histoires mythiques conespondent 
des lieux particuliers, et B partir de 18 OLL peut pasfois identifier au cous de 

ddplacements que tel arbre, tel rocher sont des rep&res partidas. Quand le titre 
de prQPI’i& du monolithe d ’ U m  fut remis au groupe reconnu “ m e  étant le 
propriWe l&time, il y eut le plus grand rassemblement aborighe jamais connu 
jusque-18. 



Y.L. - Quelle est la taille des territoires des groupes aborìg4nes ? 
B.M. - Elles sent tr¿s diverses; certains ont quelques centaines de mètres de 

cat6 et d’autres plusieurs centaines d’hectares. En Australie, les baux ont une 
dur& de 99 ans, donc les groupes rtcup6rent les terres pour cette dur& 

Y.L. - Quelle &ohtion put-on prkvoir pour les aborìg&rtes ? 
B.M. - C‘est trb diffide. Par exemple, les aborigènes des Kimberley ont 

rklamé u11 programme diff¿rent d’attribution des subventions. La cornmunaut6 
reçoit ddsormais en une fois l’ensemble des subventions allouh B chaque individu 
au cours d’une année - environ 4 millions de dollars pour 400 individus -, qui 
sont redistribu& B ceux qui y ont droit, mais en échange d’un travail. Que fait- 
on de cet argent ? Sur 400 hdividus, 250 sont au chamage. Ils ont d’abord retap¿ 
leur maison, puis suivi des cours pour les premiers soins, par exemple. En 
novembre 1988, j’y suis retourn6. J’ttais parti en mars 1987; it cette époque, il 
y avait trois Blancs employés par la communaute ; en novembre 1988, ils étaient 
neuf, pour un programme qui était cens6 valoriser l’autonomie, l’autogestion. 
C’est quand même un problkme, car les aborigènes n’ont pas Ia formation 
nécessaire pour s’autogérer. 

Y.L. - Poum’ez-vous ddfinir ce qu’est exoctement une communautd 
aborigbe ? 

B.M. - En fait, au moment du renvoi de la main-d’œuvre des stations 
d’élevage, on a concentr6 parfois de force, dans des villages, des groupes qui 
n’avaient pas grand-chose de commun, et l’on a dkid6 qu’ils formaient deSormais 
une! “munaut6 régie par une loi australienne avec un prbident, un trksorier, 
un s e c r w e ,  sans tenir compte de la structure interne de ce groupe, en les 
associant avec d’autres communautés, d’autres groupes sur des programmes de 
gouvernement, avec des emplois communautaires, du matkid en commun. Mais 
il y a des conflits entre Ies diffQents groupes d’une même cm.n”uté,  et ceux- 
ci ne sont jamais pris en compte dans les programmes gouvernementaux. J’ai 
cherché it comprendre la nature des conflits internes pour voir comment ils 
pourront se régler. 

Y.L. - Ya-t-on arriver, ne serait-ce que par l’action des médias, h l’idke d’un 

B.M. - Les gens sont de plus en plus sensib%& aux problhes des aborigènes, 
peuple aborìg2ne ? Est-ce une ìdke qui fait son chemin ? 

mais peut-on parler d’un peuple aborigène? Je ne pense pas. 

166 



revue de gbographie 
et de gdopoiìtìque 

SOMMAIRE 

0 .W.$.r.O.M* 
~0 n d Doc um e n b k l  
W :  9 ’ 2 ~ f j  d A  

3. gditorial : Australasie, Yves Lacoste. 
15. Le système poiitique indonésien: quel 

devenir ?, François RaiIIon. 

cote 1 5 
Data [Bll 

40. Indonésie : stratégies japonaises, Paxai Lorot. 
45. L’Aceh, ou Ie retour d’un bastion de l’Islam 4 - / I  - V ~ A ? ’  

en Indonésie, Rodolphe de Koninck. 

57. Les musulmans indonésiens : aspirations 
d’hier et frustrations d’aujourd’hui, François 
Raiilon. 

-- A 

I nK 

Revue puMide avec 

78. OÙ sont les Philippines?, Rodolphe de 
Koninck. 

92. La crise des Philippines, Pierre Romet. 

115. Les Moros : Barbarques des mers orientaim, 
Ghidaine Loyre et Aiaìn Rey. 

132. MBadsie, Nouvelle-Guinée : quelques 
chemins depuis l’indépendance, Maurice 
Gdelìer. 

146 . Oh est I’Austraiie?, Jean-Christophe Vkror. 

167. Hbrodote en plus. Voir p. 2 
a 

c 

le concours du Centre national des lettres 


